
CRITIQUE, concert. BARCELONE,
Palau de la Musica Catalana,
le  29  août  2026.  WAGNER  :
Extraits  du  «  Ring  ».  C.
Foster,  K.  F.  Vogt,  N.
Brownlee,  Orchestre  du
Festival de Bayreuth, Pablo-
Heras Casado (direction)

Le Palau de la Música Catalana, écrin de verre et
de fer forgé, s’est mué – ce 29 août – en un
véritable temple wagnérien. Un frémissement
d’exception parcourait la salle moderniste,

comble, pour ce concert d’anthologie clôturant le
40e Festival de Peralada, décentralisé dans la

capitale de la Catalogne (et en coproduction avec
la mythique salle barcelonaise). L’événement, qui

s’inscrivait également dans le cadre de la tournée
espagnole du 150e anniversaire du Festival de
Bayreuth (avant Santander, Séville, Madrid,
Valencia et Las Palmas de Gran Canaria…),

réunissait pour l’occasion l’orchestre éponyme
sous la baguette du maestro espagnol Pablo Heras-

Casado (actuel directeur musical du Philharmonique
de Berlin !), aux côtés de trois chanteurs

wagnériens d’exception.
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La soirée s’ouvre sur L’Entrée des dieux au Walhalla, dans
laquelle la mythique phalange orchestrale qu’est l’Orchestre
du Festival de Bayreuth a déployé une puissance tellurique, un
son « Bayreuth » d’une densité inouïe, que seul l’amphithéâtre
de la Colline Verte peut habituellement offrir. C’était là un
privilège incroyable pour les 2000 spectateurs réunis sous la
fabuleuse verrière colorée du Palau : voir et entendre cette
phalange légendaire – sans le voile de la fameuse fosse, et
pour mieux révéler la synergie et la précision chirurgicale de
chacun de ses pupitres ; celui de cordes d’une morbidité et
d’une  pâte  somptueuses,  et  de  cuivres,  notamment  les
trompettes et les cors, d’une majesté saisissante, étaient
guidés par un Pablo Heras-Casado avec une clarté de geste et
une intelligence architecturale qui ont souligné avec éclat
son statut de maître wagnérien. L’extrait des Murmures de la
forêt de Siegfried, d’une poésie panthéiste exquise, a été
également l’un des moments les plus beaux de la soirée, tandis
que la Marche funèbre tirée du Crépuscule des dieux a atteint
une expression transcendante.
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Le triptyque vocal, lui, a tenu toutes ses promesses. Le ténor
allemand  Klaus  Florian  Vogt,  vétéran  de  Bayreuth,  a  fait
montre d’une sécurité vocale inébranlable. Son timbre, d’une
souplesse et d’une palette de couleurs incomparable, a fait
merveille, offrant tour à tour un Siegmund mélodieux et un
Siegfried  d’une  sensibilité  à  fleur  de  peau.  La  soprano
britannique  Catherine  Foster,  Brünnhilde  de  légende,  a  su
incarner avec noblesse et grandeur le rôle de Brünnhilde.
Après  une  entrée  en  matière  assez  nuancée  dans  le  fameux
duo « Ewir war  ich », elle a littéralement enflammé la salle
dans la scène finale du Crépuscule des dieux, déployant un
médium  brillant  et  des  aigus  incisifs  pour  une  Scène  de
l’Immolation à la hauteur du défi. Enfin, révélation de la
soirée, le baryton-basse américain Nicholas Brownlee, futur
Wotan du nouveau Ring du Gran Teatre del Liceu tout proche, a
impressionné par la force virile et juvénile à la fois de son
instrument,  campant  un  Wotan  dominateur,  d’une  palette
expressive particulièrement impressionnante.

Le programme de la soirée, puisant dans les sommets de la
Tétralogie,  a  ainsi  offert  une  plongée  vertigineuse  dans
l’univers de Richard Wagner, avec d’autres moments-clés comme
Les Adieux de Wotan ou encore Le Voyage de Siegfried sur le
Rhin. Après un final grandiose, une ovation debout – longue et
nourrie – a contraint le maestro à enchaîner sur un bis. Et
lorsque  les  archets  se  sont  levés  pour  attaquer  la
célébrissime Chevauchée des Walkyries, l’effet fut total… et
censé sous les sculptures monumentales de pierre des Walkyries
qui sont l’un des joyaux de cette salle mythique et à nulle
autre  pareille  !…  Un  concert  qui  restera  gravé  dans  les
mémoires de ceux qui ont eu la chance d’y assister – et dans
les annales du Palau de la Música Catalana.

 



 

____________________________________

CRITIQUE, concert. BARCELONE, Palau de la Musica Catalana, le
29 août 2026. WAGNER : Extraits du « Ring ». C. Foster, K. F.
Vogt, N. Brownlee, Orchestre du Festival de Bayreuth, Pablo-

Heras Casado (direction). Crédit photographique (c) Mario
Wurzburger

 

 

CRITIQUE, opéra. Paris, Opéra
Bastille, le 17 janvier 2026.
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WAGNER  :  Siegfried.  A.
Schager,  G.  Siegel,  B.
Mulligan, T. Wilson… Calixto
Bieito / Pablo Heras-Casado

Après le Prologue dédié à L’Or du Rhin, et la
Première journée à La Walkyrie, le Ring imaginé
par Calixto Bieito se poursuit dans une veine

toujours aussi pessimiste : le metteur en scène
catalan imagine cette fois un monde plongé dans le
chaos, après la rébellion inattendue de la fille

favorite de Wotan. Le récit de la jeunesse
turbulente du nouveau héros Siegfried, éloigné de
toute civilisation, s’affranchit d’une figuration

visuelle continue, tout en bénéficiant d’un
plateau vocal en tout point remarquable.

 

S’il  est  un  projet  qui  a  fondé  et  imposé  durablement  la
réputation de Richard Wagner comme génie irremplaçable, c’est
bien la démesure inédite de L’Anneau du Nibelung, avec sa
suite de quatre opéras, sa trentaine de personnages et ses
quelque 15 heures de musique au total. L’avant-dernier opus se
tourne enfin vers le personnage décisif de Siegfried, dont les
aventures  constituaient  à  l’origine  un  projet  indépendant,
avant de prendre l’ampleur que l’on connaît. A cet égard, on
ne peut que conseiller de bien lire ou relire les événements
des précédents volets, comme le livret de Siegfried, afin de
bien saisir toute l’ampleur des intrigues relatées par Wagner.

Ce travail préalable est d’autant plus indispensable que la
proposition de Calixto Bieito ne cherche pas à rendre lisibles
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toutes  les  péripéties,  surtout  dans  un  premier  acte  très
statique. Les chamailleries incessantes entre Siegfried et son
père adoptif Mime s’épanouissent dans une forêt déboussolée,
poussant  à  l’envers  et  bougeant  dans  tous  les  sens.  Des
créatures aux membres et visages déformés rôdent en arrière-
plan, comme survivantes d’un bombardement chimique d’ampleur.
Bieito  nous  plonge  dans  ce  climat  d’étrangeté  mâtiné  de
fantastique,  mais  refuse  de  figurer  les  détails  (l’ours
capturé par Siegfried) ou les éléments plus essentiels (la
forge de Mime).

Après l’entracte, l’idée de placer au centre de l’action une
créature en train d’accoucher permet à Siegfried de revivre
les événements ayant occasionné le décès de sa mère : de quoi
insister sur le traumatisme de la culpabilité du survivant et
annoncer la troublante confusion finale du héros, perdu entre
les figures aimantes de Brünnhilde et de sa mère. Tandis que
Mime s’enfonce dans les délices vénéneux de la drogue, la mise
en scène trouve enfin les chemins d’une illustration plus
spectaculaire  avec  l’arrivée  du  dragon,  magnifié  par  des
éclairages virtuoses. Le dernier acte voit Bieito retrouver le
chemin d’une direction d’acteur plus soutenue, lorsque Wotan
violente sa femme Fricka, avant que Siegfried ne la ridiculise
à  son  tour.  Loin  de  tout  triomphalisme,  la  libération  de
Brünnhilde s’attache à ciseler les limites de la Walkyrie,
comme prisonnière de son enfermement mental : l’incapacité à
traduire en acte son amour conduit à une frigidité symbolisée
par un bloc de glace, que Siegfried s’évertue à briser de
toute  part.  Peu  à  peu,  les  résistances  cèdent,  non  sans
montrer des sévices sado-masochistes, comme un écho lointain
au passé de guerrière de l’héroïne, en annonciatrice de la
mort et de la montée au Walhalla.

 



 

Face à cette mise en scène inégale, dont l’atmosphère nimbée
de mystère parvient toutefois à maintenir un certain suspense
au fil de la soirée, le plateau vocal réuni réjouit jusqu’au
moindre second rôle. Pour affronter toute la démesure du rôle-
titre,  parmi  les  plus  difficiles  du  répertoire,  Andreas
Schager donne une nouvelle leçon de classe et de vaillance sur
toute la durée – justifiant sa réputation internationale, qui
l’a vu triompher ici-même dans d’autres rôles wagnériens (voir
notamment  dans  Parsifal  en  2018).  A  54  ans,  le  ténor
autrichien n’a rien perdu de sa projection insolente et de son
timbre  lumineux,  portés  par  une  émission  parfaitement
articulée. On lui pardonnera volontiers le léger accroc dans
les aigus à la fin du premier acte, qui ne ternit en rien son
exceptionnelle  prestation,  accueillie  par  un  public
dithyrambique en fin de représentation. A ses côtés, Gerhard
Siegel reprend le rôle de Mime, qui l’avait déjà vu triompher
dans L’Or du Rhin l’an passé, trouvant toujours le ton juste
entre  sens  des  couleurs  volontairement  exacerbées  et
truculence  scénique.  On  aime  aussi  le  Voyageur  de  Derek
Welton, qui libère au fil de la soirée une interprétation

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2026/01/SiegfriedaBastille2.jpg
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-paris-opera-bastille-le-16-mai-2018-wagner-parsifal-np-mattei-schager-kampe-jordanjones/)
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-paris-opera-bastille-le-16-mai-2018-wagner-parsifal-np-mattei-schager-kampe-jordanjones/)
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-paris-opera-bastille-le-16-mai-2018-wagner-parsifal-np-mattei-schager-kampe-jordanjones/)
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-paris-opera-bastille-le-16-mai-2018-wagner-parsifal-np-mattei-schager-kampe-jordanjones/)


arrimée  à  une  solide  technique  pour  laisser  davantage  de
liberté  à  l’expressivité.  Dans  leurs  courts  rôles,  Brian
Mulligan (Alberich) et Mika Kares (Fafner) donnent une fois
encore une leçon en termes d’éloquence et de raffinement dans
les phrasés, tandis que Marie-Nicole Lemieux trouve en Fricka
un rôle à sa mesure, à même de faire valoir l’étendue de ses
graves.  Enfin,  Tamara  Wilson  (Brünnhilde)  illumine  les
dernières  scènes  de  sa  présence  magnétique,  faisant  vivre
chacune de ses interventions d’une virtuosité jamais prise en
défaut.

Comme pour les précédents volets, le chef andalou Pablo Heras-
Casado joue la carte de l’allègement des textures, sans aucun
vibrato,  ce  qui  a  pour  avantage  de  ne  jamais  couvrir  le
plateau.  Sa  direction  aérienne,  qui  rapproche  Wagner  de
Mendelssohn,  se  montre  toutefois  un  rien  en  retrait  pour
donner  au  drame  toute  son  intensité,  notamment  dans  sa
dernière partie.

 

______________________________________

CRITIQUE, opéra. Paris, Opéra Bastille, le 17 janvier 2026.
WAGNER : Siegfried. Andreas Schager (Siegfried), Gerhard
Siegel (Mime), Derek Welton (Le Voyageur), Brian Mulligan

(Alberich), Mika Kares (Fafner), Marie-Nicole Lemieux (Erda),
Tamara Wilson (Brünnhilde), Ilanah Lobel-Torres (L’Oiseau de

la forêt), Orchestre de l’Opéra national de Paris, Pablo
Heras-Casado (direction musicale), Calixto Bieito (mise en

scène). A l’affiche de l’Opéra national de Paris jusqu’au 31
janvier 2026. Photo (c) Herwig Prammer

 

 



CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 5 février 2025.
WAGNER  :  L’Or  du  Rhin.
Calixto Bieito / Pablo Heras-
Casado

Le metteur en scène espagnol Calixto Bieito monte
à l’Opéra national de Paris son tout premier Ring,
échelonné sur plusieurs années, en présentant le
prologue L’Or du Rhin (1854) de Richard Wagner :
toujours aussi fascinant d’efficacité dramatique,

ce volet initial bénéficie de l’imagination
délirante de Bieito, qui plonge les protagonistes

dans un cauchemar cybernétique, en évacuant Dieux,
géants et nains. Une lecture peu consensuelle et
visuellement marquante, rehaussée d’un plateau

vocal de tout premier plan.
 

On ne peut guère s’attendre de Calixto Bieito une certaine
tiédeur, lui qui a passé une grande partie de sa carrière à
provoquer  des  scandales  retentissants,  à  l’instar  de  sa
production  emblématique  de  Carmen,  désormais  devenue  un
classique – voir notamment en 2017 à Bastille. Il est certes
encore trop tôt pour attribuer ce qualificatif à ce nouveau
Ring qu’il faudra mettre en perspective dans sa globalité,
mais toujours est-il que cette introduction commence fort, en
transposant l’action dans une réalité contemporaine sordide,
en prise avec les manipulations des nouvelles technologies.
D’emblée, la mise en scène place les interprètes au plus près
des spectateurs, en laissant entrevoir une vaste structure
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métallique  en  arrière-scène  –  évocation  quasi-carcérale  du
château construit par les géants pour les Dieux. Toute la
mythologie évoquée avec force par Wagner est ici rejetée pour
centrer les enjeux autour des rapports de force, en insistant
sur le statut social et les motivations des protagonistes. On
aime  ainsi  l’idée  de  figurer  le  nain  Alberich,  devenu
surpuissant avec le pouvoir de l’anneau, comme une sorte de
Docteur Frankenstein, occupé à créer un robot féminin tout
acquis à ses fantasmes. Le tableau de son antre est sans doute
le plus réussi, avec moult détails réalisés avec brio par la
scénographe  Rebecca  Ringts.  On  aurait  toutefois  aimé  une
caractérisation plus élaborée du personnage de Loge (Loki dans
la mythologie nordique) pour figurer ses ambiguïtés : seule la
scène finale le voit menacer Freia et mettre à mal le triomphe
apparent de Wotan et Fricka qui pénètrent au Valhalla.

 

On le sait, aucune réussite d’un opéra de Wagner ne peut se
faire sans un chef digne de relever le pari d’une musique
omniprésente  et  envoûtante,  en  véritable  acteur  du  drame.
Pablo Heras-Casado fait bien davantage que convaincre dans un
répertoire où on ne l’attendait pas, en donnant le meilleur de
l’Orchestre de l’Opéra national de Paris, manifestement très
investi  sous  sa  battue.  La  souplesse  des  transitions  et
l’allègement des textures donnent un climat de transparence
aux teintes lumineuses, faisant la part belle à l’expression
des couleurs.

 

Idéale pour les chanteurs, cette battue n’est pas pour rien
dans la réussite de la soirée, de même que le plateau vocal
réuni, dominé par un superlatif Nicholas Brownlee (Wotan), en
remplaçant  de  luxe  du  chevronné  Iain  Paterson,  annoncé
souffrant. Le baryton-basse fait là des débuts éclatants à
l’Opéra de Paris, en faisant valoir un timbre rayonnant de
jeunesse,  autour  de  phrasés  harmonieux  et  admirablement



projetés. Seuls quelques graves manquent dans la scène finale,
mais ça n’est là qu’un détail à ce niveau. On aime aussi toute
la morgue poisseuse de Brian Mulligan (Alberich), qui s’impose
une nouvelle fois dans un rôle wagnérien de premier plan,
après  avoir  interprété…  Wotan,  l’an  passé  au  Théâtre  des
Champs-Elysées, dans le deuxième volet de la Tétralogie. Que
dire aussi du Loge de Simon O’Neill, à l’éloquence agile et
parfaitement articulée, passant la rampe sans efforts ? On
aime tout autant les seconds rôles de caractère parfaitement
distribués, à l’instar du toujours impérial Gerhard Siegel
(Mime), de même que le solide Kwangchul Youn (Fasolt). A leurs
côtés, Eve-Maud Hubeaux donne une présence saisissante à sa
Fricka, faisant valoir son tempérament volcanique, aux duretés
parfaitement adaptées au rôle.

____________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 5 février 2025.
WAGNER  :  L’Or  du  Rhin.  Iain  Paterson/Nicholas  Brownlee
(Wotan), Florent Mbia (Donner), Matthew Cairns (Froh), Simon
O’Neill  (Loge),  Brian  Mulligan  (Alberich),  Gerhard  Siegel
(Mime), Kwangchul Youn (Fasolt), Mika Kares (Fafner), Eve-Maud
Hubeaux  (Fricka),  Eliza  Boom  (Freia),  Marie-Nicole  Lemieux
(Erda),  Margarita  Polonskaya  (Woglinde),  Isabel  Signoret
(Wellgunde),  Katharina  Magiera  (Flosshilde).  Orchestre  de
l’Opéra national de Paris, Calixto Bieito (mise en scène) /
Pablo  Heras-Casado  (direction  musicale).  A  l’affiche  de
l’Opéra Bastille jusqu’au 19 février 2025. Photo : Herwig
Prammer

 

 

VIDÉO : Entretien avec CALIXTO BIEITO

 

https://www.classiquenews.com/critique-opera-en-version-de-concert-paris-theatre-des-champs-elysees-le-4-mai-2024-wagner-la-walkyrie-t-wilson-s-de-barbeyrac-e-van-den-heever-b-mulligan-yannick-nezet-seguin-dir/
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approfondir
LE RING DE WAGNER à l’Opéra de PARIS…. Le
RING de Wagner à l’Opéra de Paris relève
d’un feuilleton passionnant. La premier
RING version Jordan était signée – avec
cohésion et puissance par Gunther Krämer.
(2013).. Puis covid oblige courant 2020,
la production à laquelle tenait Philippe
Jordan alors directeur musical, – celle
qui  était  déjà  mise  en  scène  par  le
metteur en scène catalan Calixto Bieito,
et  qui  devait  marquer  la  fin  de  son
mandat dans la Maison parisienne -, était

cependant à l’affiche en octobre et nov 2020 ( » ENTREZ DANS
LE RING  » : Siegfried et Le Crépuscule des Dieux… avec
mesures sanitaires préservées). LIRE ici notre présentation
des deux dernières Journées à l’Opéra de Paris / oct et nov
2020  :
https://www.classiquenews.com/ring-siegfried-le-crepuscule-des
-dieux-jordan-bieito/

 

https://www.classiquenews.com/ring-siegfried-le-crepuscule-des-dieux-jordan-bieito/
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CRITIQUE,  concert.  LYON,
Auditorium Maurice Ravel, le
28  octobre  2024.  MAHLER  /
BRUCKNER. Dame Sarah Connolly
(mezzo), Anima Eterna Brugge,
Pablo  Heras-Casado
(direction)

Après une enthousiasmante exécution (par la
phalange “maison”) de la 8ème Symphonie d’Anton
Bruckner en février dernier (dirigée par Simone

Young), l’Auditorium de Lyon continue d’honorer le
Maître de Saint-Florian en invitant la

prestigieuse phalange belge Anima Eterna Brugge,
pour une exécution cette fois de la 3ème Symphonie

(dite “Wagner”, mouture originale de 1873) –
dirigée par rien moins que le directeur musical du
Philharmonique de Berlin, alias Pablo Heras-Casado
(également l’un des principaux chefs invités de la

phalange flamande).
 

L’expérience  à  laquelle  nous  convie  le  chef  andalou,  pas
encore  quinquagénaire  (né  à  Grenade  en  1977),  est  une
immersion intelligente et réfléchie, de Bruckner à Wagner,
d’autant plus pertinente et convaincante que l’ambition des
effectifs  requis  ici  (Orchestre  placée  “à  la  viennoise”,
contrebasses centrées au fond etc.) n’écarte jamais le souci
de précision claire, de sonorité transparente et riche. C’est
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même un modèle de finesse et d’élégance à mettre à présent au
crédit  d’un  jeune  chef  superbement  doué  (on  le  connaît
davantage  dans  une  fosse  d’opéra  que  comme  maestro
symphonique).  La  Troisième  Symphonie  de  Bruckner  est  une
expérience d’abord spirituelle dont beaucoup de chefs ratent
la  réalisation  soit  par  incompréhension  et  lourdeur
déclamatoire, soit par réduction des nuances instrumentales.
Or il y a beaucoup de finesse et de sensibilité ici dans
l’alternance  et  le  dialogue  continu  entre  les  pupitres  :
cordes,  harmonie,  cuivres.  Lettré  mais  jamais  pédant  ni
abstrait, Heras-Casado aborde les multiples (mais discrètes…)
références de Bruckner aux opéras de Wagner, avec simplicité
et franchise ; ainsi Tristan, bien présent et magnifiquement
assimilé, dans le tissu orchestral du second mouvement, ainsi
que Tannhäuser dans le Finale.

En  orfèvre  des  équilibres  orchestraux,  veillant  à  la
lisibilité comme à la cohésion du format et de la balance
sonore, le chef révèle en définitive tout ce qui fait de la
3ème Symphonie de Bruckner une « oeuvre fondamentale » dans
laquelle,  après  les  deux  premières,  Bruckner  trouve  son
écriture tout en demeurant dans le giron paternel, inspirant,
de son modèle Wagner. La 3ème fut un four retentissant lors de
sa  création  viennoise  :  confirmation  d’une  incompréhension
totale au sujet du Bruckner symphoniste.

Dès  le  début  du  premier  mouvement  (noté  «  Mehr  langsam,
Misterioso »), le chef exprime l’humanité du parcours, celui
d’un croyant sincère, qui doutant de lui-même comme artiste
comme de sa foi ne transigent cependant pas sur les élans et
l’ardeur  qui  portent  toute  la  structure  symphonique.  Les
multiples  péripéties  confiées  aux  pupitres  des  cordes,
harmonie  et  aux  cuivres,  tour  à  tour,  trouvent  sous  sa
baguette, une évidence rhétorique, à la fois équilibrée et
très détaillée. La somptuosité des timbres éblouit de part en
part  et  confirme  l’excellence  artistique  de  l’orchestre
flamand. Sur le plan expressif et poétique, le chef parvient



surtout à concilier les faux ennemis, de l’intimité et du
colossal. D’ailleurs, la symphonie – du moins dans ce premier
mouvement  –  alterne  constamment  entre  l’expression  d’une
aspiration personnelle profondément et viscéralement inscrite
dans la chair la plus enfouie de l’auteur, invitation à un
oubli  suspendu  extatique,  et  la  présence  terrifiante  du
colossal. C’est en relation avec l’être qui hésite et doute,
propre de tout croyant qui se respecte, l’intime conviction et
l’espérance enfouie confrontée à un destin voire une fatalité
qui dépasse et submerge. L’épisode s’achève (et s’accomplit)
en  une  série  de  fanfares  puissantes  et  déclamatoires  à
l’énoncé irrésolu.

Le second mouvement – Adagio (cœur émotionnel du cycle), est
murmuré dans la pudeur la plus intacte où percent les hautbois
et les violons, gonflés, suractifs mais d’une rare finesse
d’intonation.  Tissant  une  irrésistible  sensualité  vibrante,
portée par les somptueux cors, d’une noblesse infinie, le chef
joue là encore la transparence et la clarté faisant surgir le
songe et le rêve, ainsi l’accent du hautbois lointain d’une
lueur (solitaire, poétique) toute tristanesque. Bruckner ainsi
suggère par étapes et jalons progressifs, déploie des trésors
de sensibilité dans une pâte flamboyante dont Heras-Casado
parvient à capter la souple matière scintillante. Ses brumes
wagnériennes  éblouissant  d’une  intensité  revivifiée,
s’affirment dans le mystère. Dans le secret viscéral, moteur,
central, qui n’appartient qu’à son auteur. Le souffle des cors
structure  tout  l’épisode  plus  introspectif  qu’au  début,
jusqu’à la dernière mesure énoncée, ténue basculant alors dans
l’ombre.



Crédit photographique © Emmanuel Andrieu

Le 3ème épisode qu’est le Scherzo, vif et contrasté, permet
enfin à la fanfare et aux cuivres pétaradants de revendiquer
le premier plan, dans un sentiment de large insouciance. Les
instruments comme libérés dialoguent avec les cordes, dont
l’ivresse  et  la  souple  frénésie  apportent  libération  et
proclamation. Le dernier épisode rééquilibre l’écriture dans
le sens d’une valse élégante, magnifiquement insouciante elle
aussi aux cordes, bientôt rattrapée par le pupitre des cuivres
aux déflagrations spectaculaires à chaque assaut; avant que
les trombones n’éclairent différemment le final dans le sens
d’un  mystère  qui  s’épaissit  puis  enfin,  une  libération
collective, victorieuse et lumineuse. Magistral !

En première partie de soirée, c’est Gustav Mahler qui était
célébré, au travers de ses 5 “Rückert Lieder”, interprété par
la mezzo britannique Dame Sarah Connolly (née en 1963), dont
la grâce comme la profondeur (malgré le poids des ans…) sont
d’emblée opérantes sur la scène du vaste auditorium lyonnais,
même  si  la  voix  est  parfois  couverte  par  l’orchestre…  Le
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somptueux mezzo de la chanteuse britannique incarne chaque
caractère des 5 Chants (composés entre 1901 et 1902) entre
équilibre,  détente  et  respiration…  Elle  distille  avec  des
moyens toujours assurés l’allure printanière du deuxième, dont
l’esprit pastoral comme les thèmes instrumentaux rappellent le
finale de la symphonie n°4, le désespoir du III aussi, sans
omettre le souffle éperdu, distancié du IV (« Ich bin der
Welt…  »),  aspiration  vertigineuse  dont  le  rêve  extatique,
cette expression d’une immobilité voluptueuse absolue, renvoie
directement à l’Adagietto de la 5ème.

Malgré  un  public  étonnamment  clairsemé  (vacances  scolaires
obligent ?…) , celui présent n’a pas boudé son plaisir, et a
couvert  d’une  ovation  mérité  mezzo,  chef  et  tous  les
excellents  instrumentistes  d’Anima  Eterna  Brugge  !

________________________________________

 

CRITIQUE,  concert.  LYON,  Auditorium  Maurice  Ravel,  le  28
octobre 2024. MAHLER / BRUCKNER. Dame Sarah Connolly (mezzo),
Anima Eterna Brugge, Pablo Heras-Casado (direction). Crédit
photographique © Emmanuel Andrieu.

 

VIDEO : Pablo Heras-Casado interprète la 4ème Symphonie (dite
« Romantique ») d’Anton Bruckner à la tête d’Anima Eterna
Brugge

 



CRITIQUE,  opéra.  MADRID,
Teatro Real, le 25 mai 2024.
WAGNER  :  Die  Meistersinger
von Nürnberg. Laurent Pelly /
Pablo Heras-Casado.
 

Mettre en scène les Maîtres chanteurs de Nuremberg
de Richard Wagner n’est pas chose aisée. S’il

s’agit bien d’un opéra comique (le seul du
compositeur, si l’on excepte la

juvénile Liebesverbot) qui pourfend les règles par
trop rigides de l’art, à travers le comportement
ridicule de Beckmesser, c’est aussi une grandiose

illustration de l’art poétique de Wagner dans
lequel les longs discours spéculatifs (sur l’art
allemand, sur la bourgeoisie, sur les techniques

de versification) sont très présents.
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Et Laurent Pelly a largement et très brillamment relevé le
défi  au  Teatro  Real  de  Madrid.  Sur  scène,  les  décors  de
Caroline Ginet montrent de grands pans de murs posés en biais,
que  l’on  devine,  à  travers  leurs  vitraux,  être  ceux  de
l’église  Sainte-Catherine  de  Nuremberg,  où  se  déroule  le
premier acte, encerclant un double panneau giratoire, symbole
d’un art qui reste à reconstruire (comme pouvait l’être la
ville, détruite après la Seconde guerre mondiale). Mais la
cité médiévale, « personnage » essentiel de l’œuvre, n’est pas
oubliée  pour  autant.  Laurent  Pelly  n’opte  ni  pour  une
évocation historiciste (comme dans la production de 2015 du
Met newyorkais, ou dans celle que signa Wolfgang Wagner en
1968 à Bayreuth, reprise en 1984), ni pour une adaptation
moderne, (comme celle de David Bösch à Paris en 2016, qui
transposa la ville de Hans Sachs dans une banlieue pauvre et
grise  des  années  80),  mais  pour  une  lecture  évocatrice,
quelque peu naïve, mais théâtralement très efficace : la cité
est représentée par des dizaines de petites maisons aux toits
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pentus, constitués de cartons d’emballage, qui seront éclairés

au 2e acte (superbes lumières de Urs Schönebaum), conférant une
certaine poésie à l’ensemble, puis déplacés, et  mis sens
dessus dessous, relégués dans un coin, dans le dernier acte,
selon le principe « pellien », déjà éprouvé, par exemple, dans
son Platée, du « décor destructuré ». Justement, la présence
de nombreux livres, empilés dans la maison de Sachs au début
de l’acte III, tandis que des dizaines de chaussures sont
agglutinées au plafond en grappes de raisin, montre que c’est
par l’art et la littérature que pourra triompher la nation
allemande, même quand le Reich aura cessé d’exister (Wagner
pensait  au  premier  Reich,  en  espérant  l’avènement  du
deuxième). Le metteur en scène signe également les costumes,
qui semblent correspondre à l’époque de la composition de
l’opéra (excellente idée d’avoir habillé les Maîtres chanteurs
en style Biedermeier, symbole de la bourgeoisie trionfante,
évoquée par Pogner dans le premier acte). Pelly impressionne
enfin par une époustouflante direction d’acteurs, dont les
mouvements agissent presque à la manière d’une chorégraphie,
ce qui permet de suivre les plus de quatre heures trente de
musique sans aucun temps mort.

La  distribution  réunie  pour  cette  nouvelle  production
madrilène  (la  dernière  eut  lieu  en  2002)  éblouit  par  sa
cohérence et son engagement de chaque instant. Dans le rôle de
Hans Sachs, Gerald Finley (qui chanta le rôle à Glyndebourne
en 2011) est impérial et déjà légendaire ; sa voix de baryton
solide et magistralement projeté domine largement un plateau
pourtant superlatif. Tomislav Mužek campe un Walter brillant,
sans doute un peu léger (les aigus sont parfois forcés), mais
démontre une grande aisance dans les moments élégiaques. L’Eva
de Nicole Chevalier tranche par son chant véhément, conjugué à
un timbre mozartien de belle facture et sa présence scénique
révèle  comme  jamais  l’ambiguïté  de  ses  liens  avec
Sachs.  Sebastian  Kohlhepp  incarne  un  David  crédible,  dont
l’agilité du jeu fait écho à celle de son chant et compense un
timbre  parfois  nasillard,  mais  d’une  grande  justesse



d’élocution. La Magdalene d’Anna Lapkovskaja est un régal de
tous les instants, mezzo racée aux faux airs de Mary Poppins.
La confrérie des maîtres n’appelle que des louanges, même si
elle est dominée par le Pogner grave, dans le jeu et la voix,
de  Jongmink  Park.  Enfin,  Leigh  Melrose  est  un  Beckmesser
irrésistible de drôlerie, un acteur hors pair, constamment en
mouvement, son visage et ses gestes distillent mille nuances,
et dont l’allure est à la fois inquiétante et ridicule. Si
Magdalene est Mary Poppins, Beckmesser est ici un Klaus Kinski
pathétique, qui chante très bien mal ! Une mention spéciale
aux Chœurs exceptionnels du Teatro Real, d’une force et d’une
précision rarement atteintes à ce niveau.

Dans la fosse du Teatro Real, Pablo Heras-Casado se démène
comme  un  diable  pour  tenter  de  conférer  une  cohérence
rythmique  à  un  orchestre  qui  n’a  pas  l’expérience  des
phalanges germaniques (on regrettera certaine instabilité de
tempo dans la célèbre ouverture), mais gagne en confiance et
en efficacité, notamment dans la rixe dont Beckmesser fait les
frais, à la fin du 2ème acte, dans l’ouverture du 3ème acte,
aux  couleurs  soyeuses  et  tout  en  retenue,  ou  dans  la
jubilatoire kermesse de ce même 3ème acte. Sans doute que le
chef  espagnol  a  eu  raison  de  délaisser  les  profondeurs
métaphysiques des autres opus du compositeur et de miser sur
une certaine légèreté, plus conforme à la tonalité comique de
ces Maîtres qui nous ont enchanté.

 

_____________________________________________

CRITIQUE, opéra. MADRID, Teatro Real, le 25 mai 2024. WAGNER :
Die Meistersinger von Nürnberg. Gerald Finley (Hans Sachs),
Jongmink  Park  (Veit  Pogner),  Paul  Schweinester  (Kunz
Vogelgesang), Barnaby Rea (Konrad Nachtigal), Leigh Melrose
(Sixtus  Beckmesser),  José  Antonio  Lopez  (Fritz  Kothner),
Albert Casals (Balthasar Zorn), Kyle van Schoonhoven (Ulrich
Eisslinger),  Jorge Rodríguez Norton (Augustin Moser), Bjørn



Waag  (Hermann  Ortel),  Valeriano  Lanchas  (Hans  Schwarz),
Frederic  Jost  (Hans  Foltz),  Tomislav  Mužek  (Walter  von
Stolzing), Sebastian Kohlhepp (David), Nicole Chevalier (Eva),
Anna Lapkovskaja (Magdalene), Alexander Tsymbalyuk (Sereno),
Pilar  Belaval  (un  apprenti),  Irene  Garrido  (une  voisine),
Laurent Pelly (mise en scène et costumes), Luc Birraux, Anna
Ponces  (assistants  à  la  mise  en  scène),  Caroline  Ginet
(décors), Buki Shiff (costumes), Urs Schönebaum (lumières),
José  Luis  Basso  (direction  du  chœur),  Orquesta  y  Coro
Titulares del Teatro Real, Pablo Heras-Casado  (direction).
Crédit photo (c) Javier del Real.

 

VIDEO : Les Maîtres-Chanteurs de Nuremberg de Wagner selon
Laurent Pelly au Teatro Real de Madrid (en intégralité sur
OperaVision)

 


